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LE BOURGMESTRE 


DE SADDAM. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente, une vue intérieure des chantiers de Sar- 
dam ; quelques cabanes de charpentiers , des pièces de bois , 
des haches , des insirumens; à droite une cloche. 

OP. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CZAR , FL1MANN. 

Au lever du nde'm , ils sont ossi >• sur une poutre et causent fami- 
lièrement. Ils sont vêtus en charpentiers . 

FLU1ANN. 

De par tonies les sa/nies-barbes «le la (lotie hollandaise , 
je veux mourir si je comprends rien à ton compte. 

LE CZAR. 

C’est pourtant bien clair ; mais tu ne m’écoules pas. 

FL1MA3N. 

Si fait, si fait; voyons un peu - . . Tu as reçu noire paie de 
ce mois. 

LE CZAR . 

Vingt ducais pour chacun. 

fliuank. , 

Bon ... la dépense ? 

LE CZAR 

Elle a été forte. 

FLIMANÎf . 

Je in en doute. . . j’avais «luVhagrin et j’ai bu ce mois-ci 
deux lois plus qu à 1 ordinaire- . Passe les détails ; voyons 
le total. * 

LE CZAR. 

» Total., il nous retient à chacun douze dotais. 
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FLIM ANN , frès-étonnr. 

Qu’cst-ce que lu dis donc , Michaloff. 

LE CZAR, se levant. 

Les voici. . . ( Il les lui donne. ) Es- lu fâché de m'avoir 
choisi pour (on trésorier? 

flim ANN, se levant aussi. 

Non parbleu!. . . 

Air : Contentons-nous d une simple bouteille. 

Je n'entends rien , d’honneur , à ce mémoire... 

Mon camarad' !... ne te trompes-tu pas? 

Au cabaret , si j’ai bonne mémoire , 

J'ai déjà bu plus de trente duras... 

LE CZAR , souriant. 

L’ordre , mon cher , do l'aisance est la source. 

* PIERRE FLIMANN. 

C’est un trésor... car sans m’être épargné , 

Je vois encor , je vois s'emplir ma bourse , 

En dépensant plus que je n ai gagné. 

[Jl serre les ducats.) Oh! j'aurai de l’ordre. 

LF. CZAR, griment. 

Sois tranquille , quand je partirai je te donnerai mon 
secret. 

FLIMANN, viennent. 

Est-ce que tu souges à nous quitter? 

LF. CZAR. 

Non ; mais voilà bientôt un an que je suis éloigné de ma 
famille, de mon pays, et tôt ou tard. . . 

Fl LM ANN . 

Foi de Pierre Flimann , celle séparation me désolera!. . . 
Tu es un brave garçon ; je t’aime comme un frère : ton hu- 
meur franche, ta vivacité, ta brusquerie même, tout cela me 
convient à merveille ; il n’y a pas jusqu’à celle conformité 
de noms qui ne m’ait attache à loi. . . On ne nous appelle 
que les inséparables , les deux Pierre. 

LE CZAR. 

Oh ! j’ai bien encore à tes yeux une qualité plus précieuse 
que toutes les autres. 

flimann. 

Laquelle donc ? 

LE CZAR. 

Eh ! parbleu , celle d’écouler avec une patience imper- 
turbable le récit d« tes amours pour la nièce de uotre iiubé- 



cille bourgmestre , cette piquante Maria , aussi fine , 
aussi jolie que son oncle est sot et ridicule. 

FLIMAHN. 

C'est vrai; mais à propos de mes amours. . . sais-tu qno 
je tremble d'avoir fait une sottise. 

LE CZAR. 

Cela m’étonne. . . tu les fais d'ordinaire avec une assu- 
rance intrépide. 

FUMANN. 

Raillerie à part, je suis inquiet. .. M. Van-Bclt, notre 
bourgmestre , ne cesse de prendre des informations sur 
mon compte . 

LE CZAR • 

. Est-ce que tu as quelque affaire d’honneur sur le corps ? 

fliman . 

Ecoule. . . Je n’ai rien de caché pour loi. . . Je snisné en 
Russie, comme lu sais; à dix-huit ans on prétendit que le 
czar avait besoin de mes services; on me mit on uniforme 
sur le dos et un mousquet sur l’épaule!... Ma foi, l'état 
militaire m’ennuyait , et un beau jour je pris mon congé de 
réforme sans prévenir personne. 

LE czar. 

Ah! jexommence à comprendre. 

FLIMANN. 

Voilà pourquoi je suis venu prendre la hache et le rabot 
à Sardam ; mais mon colonel peut sc ressouvenir que j’ai 
manqué à l’appel. 

LE CZAR. 

Je conçoi». . . il faudra nous tenir sar nos gardes. 

filmann. 

Oui, oui. . . je soupçonne que tu as aussi quelque frasque 
à te reprocher. . . lu évilcs de parier de ta famille , de Ion 
pays. . . mais au surplus, ça ne me regarde pas. . . Ah! j’en- 
tends Maria. 

SCENE II* 

Les Mêmes , MARIA. 

M A R l A , <i la cantuunade. 

C est bon , monsieur, c’est bon vous me direz ie reste 

une autre fois. (entnvU.') Ah! mon Dieu, que ces Français 
sont pétulans! ^ 


. FUMAS*. 

Hein ! qu'est-ce que c’est ? 

MARIA. 

Un jeune officier qui rôde depuis hier dan$ ce chantier. . . 
(au ctar.)\ otre servaute, Michaloff. 

fumaNS , jaloux. 

Un jeune officier ... et vous lui avez parlé ? 

MARIA.,' 

Il l’a bien fallu, pour m’en débarrasser. 

FLtMANN, de même. 

Et qu’est-ce qu’il vous disait? 

MARIA. 

Bon. . . des folies — que j'étais charmante. . . qu'il m’a- 
dorait ! 

Air : Vaud. de T Homme vert. • 

Il en aurait dit davantage. 

Mais je pris la fuite soudain. 

PIERRE FUMAAN. 

Sont-ils bavards !.. morbleu, j'enrage. 
le czar , riant. 

• Allons, calme donc ton chagrin... 

Chez eux c'est un mal de famille , 

El jamais un Français galant 
ü'a pu voir une jeune hile, 

Sans lui dire un mol en passant. 

FL! MANN, avec humeur. 

Oui , un mot par ici. . . un mot par là. . . ça fait des con- 
versations tout entières qui ne finissent plus. . . Enfin , 
depuis que l'envoyé de France est au château de Risvvick, 
pour traiter de la paix, noos ne voyons ici qu«^ des jeunes 
officiers , des pages très-familiers, très-causeurs, qui font 
lourner toutes les tètes avec leurs petits mots. 

MARIA. 

Eh! monsieur Flitnann , au lieu de vous occuper des au- 
tres , vous feriez mieux de penser au danger qui nous me- 
nace. 

LE CZX%. 

‘y a-t-il donc, petite Maria ? 
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maria , à Flimann. 

Il y a , monsieur , que mon oncle est instruit de nos se- 
crets. 

fumas». 

Ah ' diable. 

MARIA. 

D'abord , il va visiter les chantiers qui sont sous sa sur- 
veillance. 

le CZAR, à part. 

Serais-je découvert? 

FLi maris , à part. 

Il aura reçu des nouvelles du colonel. 

maria, à Flimann. 

C’est clair qu’il veut prendre des informations... (Voyant 
Lefort.) Eh ! tenez, voilà déjà un homme qui a l’air de nous 
espionner. 

LE CZAR , à part. 

C’est Ldfort. ( Haut. ) Oh ! celui-là n’est pis à craindre ; 
c’est un de mes meilleurs amis. 

SCÈNE III. 

Les pi^mes, LEFORT, vêtu trèt- simplement. 

LEFORT. 

Bonjour Michaloff, bonjour mon cher Flimann. 

LE CZAR , lui tendant la main. 

Te voilà de bon matin dans notre chantier? 

lefort. . 

Une affaire assez importante... (Bas ait Ciar.) Il faut que 
votre majesté m’accorde un moment d’entretien. 

Fl.l MARK, lui frappant sur l'épaule. 

JEh bien ! monsieur le marchand génevois, comment va 
le négoce? 

LEFORT. : 

Pas mal... Je viens commander au père Brown quel- 
ques centaines de brasses de gros cable pour le nord; et 
vous, il. Flimann, êtes-vous toujours content de vôtre 
élève? Les progrès de Michaloff dans la construction ?.. 


, FLIMANN. 

La! , bah ! il en sait déjà plus que moi !... il devine avant 

qu’on lui explique les choses. . . 11 ira loin ce garçon-là 

, LEFORT , bas au czar. 

Renvoyez ces gens. 

LE CZAR , bas. 

Chut !. • viens de ce côté. ( Ils se parlent bas.) 

FLIMANN , à Maria. 

Allons. . - les v’Ià encore avec leurs chuchoteries. 

maria. . 

C’est un parent de MichalofT ? 

, FLIMANN. 

Eh ! non , je gagerais que c’est quelque juif , quelqu 'usu- 
rier — 11 est toujours à lui faire signer des papiers ; pourvu 
qu’il n’aille pas ruiner ce pauvre garçon. 

- MARIA. 

Ah ! mon dieu , et moi qui m’amuse ici , mon oncle pour- 
rait m’y surarendre... Sans adieu, MichalofT, nous nous 
reverrons à la noce. 

le czar. 

A la noce ? 

t FLIMANN. 

Pardi, celle de Charlotte et de Jean Brown, le fils de 
notre patron , à la grande taverne. 

le czar. 

Je me garderai parbleu bien d’y manquer. 

FLIMANN , à Maria. 

Attendez que je vous reconduise... ce Français vous guette 
peut-être. ( Bas au czar en lui montrant Lefort. ) Dis donc, 
MichalofT, defie-loi de cet homme là. . Je suis sûr que tu 
lui empruntes de l’argent , et qu’il finira par te mettre dans 
l'embarras. ( l! prend le bras de Maria. ) Venez, mainzelie. 

SCÈNE IV. 

LE CZAR , LEFORT. 

LE CZAR, gatment. ' ‘ • 

Ma foi , mon cher Lefort , tn ne jouis pas d’une excel- 
lente réputation à Sardam ; on m’engage à nie défier de toi. 
C’est piquant pour un ambassadeur. -i ,M i 1 
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LEFORT, brusquement. 

Eh , morbleu ! sire , c’est votre faute ; vous me faites 
jouer un rôle . . . Qui diable reconnaîtrait sous ce vêtement 
l’envoyé du czar de éputes les Russie*, près des états géné- 
raux de Hollande ? , 

LE CZAR. 

Allons, allons, l’ambassadeur ne peut pas se plaindre, 
quand le czar lui-même se trouve très-bien des habits et de 
la vie de garçon charpentier. 

LEFORT. * 

Il faudra pourtant y renoncer. 

LE CZAR. 

Y renoncer! *à 

LEFORT. 

Oui , sire ; j’ai applaudi à la noble résolution qui vous R 
fait quitter vos états , mais il est temps de mettre un terme 
/ à nos voyages - • • Depuis un an que vous travaillez dans les 
chantiers de Sardam, sous le nom de Michaloff», la situa- 
tion de l’Europe a changé et l’intérêt de la Russie... 

LE CZAR , vivement. 

L’intérêt de la Russie ! . . Lefort , sous ces habits gros- 
siers, j’ai plus fait dans une seule année pour ina gloire , 
que le czar n’eut fait en dix ans, s’il n’eut jamais quitté 
son trône et le palais de scs ayeux. 

Air : A soixante ans on ne doit pas remettre. 

Grâce h mes soins , à ma persévérance , 

UrPpcuple entier me devra ses succès ; 

Des préjugés d’une longue ignorance 
Seul je saurai l'affranchir à jamais, 

# Et sesenfans béniront mes bienfaits. 

• Je veux fixer au sein de mon empire , 

Les lois , les arts , la force et la splendeur... 

Pour mes sujets rien necodte a mon coeur ! 

Qu’en expirant je puisse au moins me dire , 

Je fus leur roi... car j’ai fait leur bonheur. 

LEFORT. 

N’importe, sire, il faut partir, il faut voler à Moscou... 

Les puissances unies contre Louis quatorse ont conçu l’es- 1 
érancc de découvrir votre retraite et de favoriser les iron- 
ies qui déchirent la Russie , en vous tenaut éloigné de vos 

Le Bourgm -st/ e. 
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étals. I,es ambassadeurs sont déjà rassemblés à Riswirk . . . 
On. soupçonne que vous êtes caché à Satd.im , et je sais 
qu’ils se flattent de vous retenir par des fêles , des hon - 
neurs • - . 

LE CZ a H , souriant* 

Ils me connaissent bien peu ! I.efort , attendons le cour- 
rier du gouverneur de Moscou , il fixera nos résolutions. 
Fais cependant leut préparer pour mon départ , qu’au pre- 
mier signe je puisse sortir des états de Hollande . . (riant') 
Mais c est faire assez long temps le souverain 

Air : Vaud. de (intérieur d'une Etude. 

Consacrons cette matinée, 

Aux soins qu'exigent mes sujets; 

Mais du reste de la journée 
Que le plaisir fasse les frais ! 

Qu’à la taverne on nous rassemble... 

Je veux y courir le premier, 

Et tâcher d’accorder ensemble 
Le monarque et le charpentier. 

• • 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, FL1MANN. 

FLIMAKN , à Lefurt. 

Encore ici ?• F. h ! que diable! monsieur le marchand ge- 
nevois , c 'pauvre Michaloff n’a que son état , et vous lui 
faites perdre son temps. 

LF. CZAR. 

C’est ce que je lui disais — il faut|que citadin fasse son 
métier. 

LEFORT. 

Vous avez de l’humeur , monsieur Flintann ? 

FLIMANH. 

Oui , monsieur , et beaucoup. ( Bas au Ciar. ) Dis donc, 
notre bourgmestre vient d’entrer dans le chantier. Tu de- 
vines ben pourquoi. . ■ 

LE CZAR. 

Monsieur Van-Bett ? Parbleu ! je serai enchanté de faire 
sa connaissance. ( bas à Lrjort. ) Cours donner tes ordres et 
songe à terminer au plus vitr les entôlemens d’olficicrs et 
de matelots dont nous avons besoin. 
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LEFORT , bas. 

Où vous irooverai-ic ? 

LE CZAR. 

À la grande taverne. 

FL1MANN. 

V 'là le père Brown et monsieur le bourgmestre. 

LEFORT , bas. 

Je vous laisse. 

Il sort d’un câte, tandis que ISrxxvn et Van-Bett entrent de 
l'autre. 

» 

SCÈNE VI. 

LE CZAR, FLIMANN, VAN-BETT, BROWN. 

browm , le chapeau à la main. 

Par ici , monsieur le bourgmestre , si vous voulez com- 
mence votre inspection. £ 

VAN- BETT , un papier à la main. 

Ah! bien oui, il s'agit bien d'une inspection.. - Voici 
une affaire qui me tombe des nues par le courrier d’Ams- 
terdam. , 

le czvr , à part. t < 

D’Amsterdam ! 

BROWN. 

Qu’est-il donc arrivé, monsieur Van-Bett? 

van-bett. 

Ce qui est arrivé ! le courrier...*des dépêches, un ordre.. . 
Au fait , comme la chose vous regarde , il n’y a pas de mal 
que vous soyez instruit Tenez, lisèz-iuoi cela , vous irt’en 
direz des nouvelles. 

BROWN . riant. 

• ï Air : Vaad de lEcu de six francs. 

Moi , monsieur !.. )’ n’ai jamais su lire... 

T’ncz , MichalofT... c’est 1’ plus savant, 

Il sait compter... il sait écrire... 

van-bett. '*■ 

Ce n’est pas un petit talent. .. 

J'en sais qui n’en font pas autant. 
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BROWN. 

Il m'est vraiment I rî>s-nécessaire-; 

Je Depuis rien l’aire sans lui... 

■v a N- BJF.TT , parlent après avoir soupiré. 

C'est comme moi. 

Tous les grands hommes sont ainsi , 

Quand ils n'ont pas leur secrétaire. 

Tiens, mon garçon. ( S'adressant au Ctar.) Tu sais lire T 
I.E CZAlt. 

Oh ! monsieur ! 

van-bf.tt. « 

Allons, tu sais lire. Tu entends Lien que je ne te de- 
mande pas de savoir lire comme moi, cela ne te servirait de 
rien. . . c’est clair , ça n'est pas ton état. 

LF. CZAR , lisant. 

• « Monsieur le bourgmestre. . . 

Il parcourt f écrit à voix lasse. 

van-bett. 

Il ne lit paftnal , tout ce qu’il lui faut pour son usage 
particulier. Continue haut. 

LE CZAR , continuant de lire. 

« Monsieur le bourgmestre, les états-généraux ont le plus 
» grand intérêt à connaître et à faire surveiller les démar- 
» ches d’un étranger nommé Pierre, qui travaille dans les 
» chantiers de Saardam. . . 

FL1MAKK, à part. 

Ouf! 

LE CZAR, à part. 

Lefort avait raison. 

van-bett. 

Qu'est-ce qui a parlé ? ( U interroge tout le monde. ) Quel- 
qu'un a dit ouf ! 

LE CZAR , lisant. 

» Prenez toutes les mesures nécessaires pour que cet 
» étranger ne puisse s éloigner de Saardam, et faites moi 
» parvenir sur le champ les reuscignenicns que vous aurez 
* recueillis à sou égard. 

J'ai l'honneur, et rcetera, et cœtcra. 

Van-Holben, 

Bourgmestre d'Amsterdam. 
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VAN-BETT , repartant V écrit. 

Et coetera, et coetera... Ceci roua prouve combien l’affaire 
est délicate. 

BROWN. 

Mais soupçonne* -vous ce qui peut ?. . . 

van-bett. 

Belle demande ! je soupçonne toujours, moi... je dois 
toujours soupçonner, et je gagerais qu’il s’agit ici d’arrêter 
un personnage suspect , un déserteur. 

FUMANN, à part. 

C’est bien cela. 

VAN-BFTT. 

Faites paraître devant moi tous vos ouvriers. 

BROWN 

Comment? interrompre les travaux? 

. VAN-BETT. 

Ah! ça, monsieur Brown , que chacun se mêle de son 
affaire. Je ne vais pas fourrer mon nez dans vos mils de 
perroquet. 

Brown va à la cloche et sonne ; les garçons charpentiers arrivent 
de tous côtes. 

. • . v 

© SCÈNE VII. * 

Les Mêmes, Garçons charpentiers. 

CBCEUR. 

* • . ■ / 

Air : du Carillon. 

. ' l 

Quel carillon , 

Avant l'heure nous appelle? 

Quel carillon , ' 

Mous ramèu' près du patron ? 

VAN-BETT. 

Voyons , il faut s’y prendre adroitement jpour qu'ils ne 
se doutent pas. ( haut ., Qui de vous s’appelle rierre ? 

LE CZAR. 

Moi, monsieur le bourgmeître. 

VAN-BETT , à Brtçyvn. 

Voilà mon homme. (l . 


I « 
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FUKANN. . * 

Moi aussi. • . 

VAN-BETT. 

Ah ! toi aussi ? 

PLUSIEURS OUVRIERS, 

Moi aussi, j’ m’appelle Pierre. 

van-bett. 

Allons, en voila une douzaiue à présent, mais j’ai un 
Lon moyen, (aies ouvriers . ) Vous êtes de Sardam , vous 
aulies. 

LES OUVRIERS. 

Oui , monsieur le bourgmestre. 

VAN-BETT. 

Fort Lien. ( au Czar et à Flimann.) L’un de vous est 
étranger ? 

TOUS DEUX, 

C’est juste. • 

. van-bett, à Flimann. 

Voyons, toi. Tu es né? 

ELIMANN. 

A Smolensko, en Russie. 

VAN-BETT. 

C’est «lia. ( au Ciar.) Et toi ? _ 

' 

LE CZAR. 

A Moscou , en Russie. 

VAN-BETT, confondu. 

Encore ! Et vous vous nommez ? 

LE CZAR. 

Pierre Michaloff. 

FLIMANN. 

Pierre Fiimann. 

VAN-BETT, h Brown. 

Pierre! Pierre! Diable de commission! au lieu d’un t 
m en voilà deux sur les bras. . . Il en pleut des Pierre. 
BROWN. 

Q^’est-ce qui vous embayasse donc ? 

van-bett. 

Tout , tout absolument , car voilà ma position. . . On me 
charge de découvrir un étranger nommé Pierre... ça ne 
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signifie rien... Il fallait m’envoyer son signalement, l’in- 
dication exacte de sa demeure, le nom delà rue , le numéro 
de sa maison , et avec mon intelligence naturelle j’aurais 
fini par découvrir quelque petite chose. 

BROWN. 

C’est votre affaire. En attendant, permettez que mes gar- 
çons retournent à leurs travaux. 

VAN-BETT. 

C’est juste... mais que ces deux Pierre ne s’écartent pas; 
il peut me venir par hasard une idée lumineuse. 

BROWN, aux ouvriers. 

Allez, mes enfans, et dans une heure à la grande taverne , 
c’est moi qui régale. 

crobor , en sortant. 

Quel’ carillon", 

Bien vite alor* nous rappelle? 

Pour carillon , 

Faites sauter un bouchon ? 

Ik sortent ainsi qi e le Ctar et Flimann. 

SCÈNE VIII. 

VAN-BETT , BROWN , prêt à sortir. 
v AN • bett , réfléchissant. 

Flimann ! j'ai quelque idée. . . Oui, parbleu, monsieur 
Brown , un moment , s'il vous plaît. . . Je crois que je tiens 
mon homme. . . Ce Flimann ne .me sort pas de la tête. 

BROWN. 

Flimann , le plus.honnête garço j. . . 

VAK-Bfrr. 

Ta , ta , ta , ta. . . . Honnête garçon tant que vous vou- 
drez. . . mais on m’a déjà parlé de ce Flimann. . . comme 
d’un homme dangereux... un très-mauvais sujet qui s’avise 
de faire les doux yeux à ma nièce. 

BROWN. 

Ah ! ça. . . je n’en sais rien . . . 

van-bett. 

Oui. . . mais je suis là. . . On me demande un homme 
suspect , ça ne peut être que celui qui fait les doux yen* à 
ma nièce. * 
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BROWN , impatienté. 

Serviteur, monsieur le bourgmestre , je vais m’occuper 
de nia noce. 

van-bett. 

Une minute. Vous faites un repas à la grande taverne ? 

BROWN. 

Oui. 

VAN-BETT. 

C'est que vous savez que tous les lieux publics sont sous 
ma surveillance , .et que je dojs être averti. . .. 

BROWN. 

Eh bien , ne m’avez-vous pas donné votre permission ? 

VAN-BETT. 

Ce n’est pas cela. ... ne sortons pas de la question. . . . 
Vous faites un repas, et ces repas de noce deviennent sou- 
vent des occasions de querelles. . . Je ne puis me dispenser 
d’être présent. 

BROWN. 

Eh parbleu ! je ne vous empêche pas dfc venir surveiller... 

VAN-BETT. 

A la bonne heure. ... j’aime mieux que vous m’invitiez 
vous-même. 

BROWN. 

Comment?... . 

van-bett. 

Ce n 'est pas à cause du repas , vous pensez que j’ai mon 
dîner chez moi ... et tout le monde sait que je ine nourris 
parfaitement bien. . . A quelle heure le dîner? 

Brown , stupéfait. 

A midi , monsieur le bourgmestre. 

van-bett. 

C’est bon . i . J’y serai de bonne heure. . . Je veux sur- 
veiller depuis le commencement jusqu'à la tin. Qu’on ne se 
mette pas à table sans moi. 

Brown , à pari. < 

Eh bien , il est sans façon. 

van-bett. 

Qu’cst--ce que j’aperçois . . . ûn seigneur - • • 
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BROWN. 

C’est un Anglais qui est déjà venu visiter nos chantiers. 

VAN-BETT , se redressant. 

Un Anglais !... un milord , sans doute ... et vous ne 
m’avez pas prévenu. . . Diable 1 je vais lui faire les hon- 
neurs. 

• SCÈNE IX. 

« 

Les Mêmes , lord SIMPLEY , vêtu simplement. 

simpley, à Brown. 

Bonjour , monsieur le maître , on in’ a, dit que je trouve- 
■ rais ici monsieur le bourgmestre. 

VAN-BETT, saluant. 

C’est moi , milord ; désolé de n’avoir pas su plus tdt que 
votre grâce . . . 

SIMPLEY, à Brown. 

Faites dire à mes gens , je vous prie , qu’ils peuvent re- 
conduire ma voiture à l'hôtel. 

van-BETT , à Brown. 

Laissez nous. (Brownsort. Un hôtel, une voiture, il est clair 
que c’est un personnage qui mérite les plus grands égards. 

SCÈNE X. 

Lord SIMPLEY , VAN-BETT. 

VAN BETT. , 

Que désirez-vous , milord ? Faut-il vous conduire au port, 
à l'arsenal, aus galères ? tout ce qui pourra vous être agréa- 
ble . . . 

SIMPLEY, mystérieusement. 

Il faut m’écouler , et me servir dans une recherche de la 
plus haute importance. 

VAN-BETT. 

Parlez. . . Une recherche , c'est mon fort. . . 

SIMPLEY. 

On peut se fier à vous?... Vous êtes prudent... dis- 
cret ?... 

ht bourgmestre. 
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TAN-BETT. 


La discrétion même. 

SIMPLET. 

Ce n’est pas le moment de vous expliquer les motifs qui 
me font agir. . . Plus tard vous saurez qui je suis. ■ . ( Van- 
Bett va pour sortir , mais il revient vivement sur ses pas lorsqui 
Simples ajoute. ) Il iaut vous hâter ... de me découvrir un 
jeune homme qui se cache à Sardam sous les habits de 
charpentier. - ■ * 

YAN-BEW , frappé. 

Un jeune homme P • . . Attendez donc. 

SIMPLET. 

Un Russe. . ' 

VAN-BETT. 

Un étranger ... qui se fait appeler Pierre f 

SIMPLE*. 

Précisément. Vous savez donc P 

v AN-BETT , d'un air tf importance. 

SI je le sais. Je guette depuis long-temps ce Pierre Fli- 
uiann. . . Tout à l'heure encore j’ai reçu des instructions... 

SIMPLET. 

C’ést cela. 

TlN-BETT, élevant la voix. 

Vous entendez bien qu’en le voyant , il ne m'a pas fallu 
dix minutes pour dire. . . voilà un gaillard qui. . . * 

simpley , saisissant sa main. 

Chut !... pas d’indiscrétion.* 

v an-BETT, cherchant à deviner. 

Sans doute , il ne faut pas ébruiter des secrets de cette 
nature . ■ . 


Monsieur Van Bett. 


SIMPLEY. 


van-bett. 

Milord. 

SIMPLEY. 

. , . t » 

Votre fortune est dans vos mains. 

van-bett. 


Dans mes mains?. . . 
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SI MP LE Y. 

Sachez adroitement de Pierre . . quels sont ses projets 
relativement à l’Angleterre.... Donnez-moi ensuite les 
moyens de le voir , de -l’entretenir sur ses intérêts et les 
nôtres. . . ■ , . 

• van-bett. 

Pardon , ceci est pour mon instruction particulière . . . 
c’est toujours relativement à l’Angleterre? 

SIMPLEY. 

Certainement . . . deux mille guinécs seront le prix de ce 
service. 

VAN-BETT, à part. 

Deux mille guindés - . . pour causer avec Flimann. 

. SIMPLEY. 

Il fant prendre garde surtout que l’ambassadeur de France 
ne nous prévienne. • 

VAN BETT. 

Ah ! il s’en môle aussi l'ambassadeur de France ?. . . 

SIMPLEY. 

Sans doute. . . Il est à Sardam , il le cherche , il le sur- 
veille. 

VAN-BETT. 

Ah! je conçois. . . l’ambassadeur de France . . il parait 
que ... du moins ça me fait cet effet— là ... il est possible 
que je me trompe... voudrait aussi faire en sorte . . (ù part. ) 
Je n’y entends plus rien. 

SIMPLEY. 

AJ»! çA , monsieur Van-Bell, vous vous chargez donc 
de conduire l’aflaire ? 

van-bett. 

Cela va sans dire ., je conduirai l’affaire... Il n’y a 
qu'une chose qui m’embarrasse - . . c’est de savoir au joste 
où et comment je conduirai 1’afTaire • • • parce que ensuite 
le reste marche tout seul. 

SIMPLEY. 

Il vous sera facile en causant avec lui de fixer tous vos 
doutes. 

VAN-BETT. 

A . • . . • 

C’est bien mon intention. 
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SIMPLET. 

Le temps me presse , où nous retrouverons-nous ? 
v van-bett. 

Où ? . , . fy la grande taverne . .. Il y a une noce, notre 
homme y sera. . . Vous pourrez profiter de l’occasion. 
simPley , riant. 

A la taverne!. . . je le reconnais bien li J’y viendra* 

déguisé, sans suite , pour écarter tous soupçons .. Xout, 
mon cher bourgmestre , préparcz-le à me recevoir. 

VAN-BETT. . 

Oui, milord. 

SIMPLEY , remonte la scène , prend le bras de Van-Bett , redes- 
cend à droite et lui Ait mystérieusement. 

Vous sentez combien ce coup d’état est important. 
VAN-BETT , prête f oreille pour en entendre davantage, Simpley 
ne disant plus rien , Van-Bett lui dit à F oreille. 

Milord, il devieift important par le fait même. . . 

SIMPLEY. 

Adieu. ( à part en s'en allant. ) Enfin ce czar mystérieux 
est découvert et j 'aurai la gloire de l’unir aux destins de 
l’Angleterre. { Avec intention .) Deux mille guinées. . - 

VAN-BETT. 

Milord , je le désire de tout mon cœur. 

Simpley sort. 

SCÈNE XI. 

VAN-BETT , seul. 

Deux mille guinées!. . . Ce Flimann. . . qui diable est-ce 
donc? on le cherche, on le surveille. .. Il est clair que 
c’est un personnage de la plus haute distinction, ou quelque 
criminel d’état. . . ( Apercevant Flimann. ) Mais le voici , il 
m’en dira peut-être plus que ce lord mystérieux. 

SCÈNE XII. 

VAN-BETT , FLIMANN. 

» • 

flimann , sans voir Van-Bett. 

On va partir et Maria n’arrive pas. ( // voit Van-Bett .} 
Ah ! mon Dieu, encore ce bourgmestre ! 




VAN-BETT , d'un air riant. 

Eh bien , mon cher Flimann f 

flimann , étonné. 

Mon cher Flimann . . . 

van-bett, h part. 

Ce ton familier paraît lai défaire , prenons- en vîte un 
antre, (haut.) < '.royez, monsieur Flimann , que c’est pour me 
conformer à vos desseins , et ne pas trahir le secret qui vous 
retient à Sardam . . . 

flimann , à part. 

Le secret. . . il sait tout. ( haut, 1 Comment , monsieur le 

bourgmestre , vous êtes donc instruit ? 

VAN-BETT, d'un air confiant. 

Instruit f. . . Si je ne le suis pas , je dois Uêlre , ainsi il 
est inutile de feindre davantage. 

FLIMANN. 

Allons, puisqu’il n’y a plus moyen de l’éviter... Von» 
avez donc reçu des nouvelles du colonel? 

VAN-BETT. 

Du colonel? oui , oui. (à part. ) Ah ! notre Anglais est un 
colonel, (touclumt sa tête.) Comme tout cela sellasse, (haut.) 
Je suis prévenu des dangers que vous courez si 'l’ambas- 
sadeur de France vous découvre. 

FLIMANN. 

L amb&ssadcur de Russie ? 

van- b*tt 

Est-ce l’ambassadeur de Russie ? Non , non , l'ambassa- 
deur de France , j'ai bien entendu. 

. .. I , flimann , à part. ... I 

Eh bien , est-ce qu’il serait aussi chargé de me faire ar- 
rêter ? 

VAN-BETT , d un air important. 

Mais ne craignez rien , le colonel anglais est ici. 

FLIMANN. 

Un colonel anglais , à présent! 

.VAN-BETT. ‘ 

Si vos intérêts... car vous concevez parfaitement la chose Z 

FUMANN. 

F. h bien , non , c’est que je ne conçois pas. 
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VAN-BETT. 

Pardonnez-moi, tous la concevez peut-être mieux que ceux 
qui ont l’air de concevoir , et qui .. . enfin si vos intérêts 
coïncident... avec ses intentions et ses projets... relativement 
à 1 Angleterre . . . Alors nous nous concertons ... les me- 
sures sont prises. . . et nous conduisons l'affaire à la satis- 
faction générale de toutes 4 es parties. 

FU» ANN. 

Vous croyez donc que ça pourra s’arranger? 

VAN-BETT. 

Pas le moindre doute. 

, FLIMANN. 

C’est que j’ai fait là un fier coup de tête ! Quand je pense 
qu’à 19 ans c’était fait. 

* - VAN-BETT. 

Oui , oui , c’était ce qui s’appelle un coup de tête. 
{à part. ) Je ne sais pas ce qu’il a fait. ( haut. ) mais nous 
sommes là, et nous lenr rispostons par un petit coup d’étal. 

FLIMANN. 

En vérité !... Ah ! ça , vous allez m’ejpliquer . . . 

VAN-BETT. 

Ah bien ! fom allez m’expliquer. . . 

• FU MANN. 

Non , c’est vous. 

van-bett. 

Ah! c’est moi . . c’est que je crains qu’on n’entende - . . 
voyez-vous , M. Flimann , il parait que dans l’origine. . . il 
ya en. . . d un côté. . . les difficultés. . . relativement à l’An- 
gleterre... Viennent probablement de ce que... au sujet 
du . . . et alors. . . je crois cependant qu’il serait plus sage 
d’attendre le colonel anglais ... je pourrais omettre quel- 
ques détails importuns. 

FLIMANN. 

Dites toujours. 

VAN-BETT. 

C’est inutile... d’ailleurs tout ce que je pourrais vous 
dire et rien ce serait absolument la même chose... Vous 
allez le voir. 


Le colonel ? 


flimann. 



VAN-BETT. 

Oui , 4 la grande taverne , c’est moi qui vous ai ménagé 
cette entrevue. 

4 . FLIMANN. 

Ah! monsieur Van-Bett, je n'oublierai jamais un pareil 
service , et ma reconnaissance - . 

VAN-BETT. 

Chat ! chat ! ne parlons pas de cela • . . Pins tard , si voas 
croyez me devoir quelque chose , il sera toujours temps. 
Et moi je serai toujours là.-, pour recevoir, (à part.) 
Allons, le voilà parfaitement préparé... Je ne sais pas 
encore au juste ce qu’il est... je n’en sais même rien du 
tout . . . mais encore deux conversations comme celle-là et 
je tiens le noeud de l'intrigue. 

Il tort. 

SCÈNE XIII. 

FLI MANN, seul. 

Ma foi , je n’en reviens pas ... ce bourgmestre est an 
brave homme. . . prendre si chaudement mes intérêts... 
Laissons le faire... si çà peut s'arranger le verte à la main... 
Mais c’est Maria qui accourt de ce côté ... et un jeune 
homme... Sans doute le Français de ce matin. Ah! cor- 
bleu!... 

SCÈNE XIV. 

i 

FLIMANN, un peu à l’écart, LE MARQUIS DE CIIA- 
TEAUNEUF , MARIA. 

(Le Marquis est vêtu en simple officier français; il entre en 
poursuivant Maria. ) 

Air : disposez , M. Sans Gêne. 

LE MARQUIS. 

Arrêtez, ma toute belle. 

MARIA. 

Je ne Vous écoute pas 

l.E MARQUIS. 

v Qh ! je suivrai Vos pas , • 

Ne vous montrez pas si rébelle.. à 
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MARIA- 

Laisscz-moi... 

LE MARQUIS. 

Je suiséidèk, 

Et votre amant est absent ; 

Cessez d etre cruelle. 

FLIMAKN , se mettant entre eux. 

Le v’ià l'amant. 

maria, souriant. 

Notre gajant , 

Est pris , vraiment , 

L’aventure est cruelle ; 

Mais un amant 
Prudent , 

Devrait sans cesse être présent. 

Un amaql 

A toujours tort , quand 
Il est absent. 
flimamv , avec humeur. 

Oui vraiment, 

L’amant est présent ! 

L’aventure est cruelle ; 

Non , non, dorénavant. 

Je ne resterai plus absent! 

Non , non , non , vraiment , 

Je ne serai plus absent. 

le marquis, riant. * 

Eh ! quoi , vraiment, 

C’est votre amant ; • 

L’aventure est nouvelle. 

Un amant 
Plus prudent, - 
Aurait du demeurer absent; 

Pour un moment , 

Que n’était-il absent. 

FLIMAKN, avec colère. 

Oui, monsieur l’officier... c’est moi, Pierre Flimann... 

MARIA. 

Allons, ne vas-tu pas lui chercher querelle. . . c’était pour 
plaisanter. . . 

LE MARQUIS, à part. 

Pierre!. - ah! parbleu, il serait plaisant qu’en courant 
après cette petite fille, j’eusse découvert le Czar que je cher- 
che depuis deux jours. < . 
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FLIMANN , à Maria qui lui parle. 

Laissa donc... |j’ n’ai pas mes mains dans ma poche... 
J saurai ben lui parler. 

LE MARQUIS , à part 
, Ce langage. . . ce n’est pas loi ! 

SCÈNE XV. 


Les Mêmes , LE CZAR. 

LE CZAR, entrant gaiement. 

Eh bien ! êtes-vous prêts, vo^ autres ?. . on va partir. . . 
MARIA. 

Ah ! monsieur Pierre , vous venez A propos. 

LE MARQUIS , à part. 

Pierre !.. ah ! ah ! ceci est différent ! 

LE CZAR. 

Qu’y a-t-il donc P a 

maria. 

Flimanu qui veut se prendre de dispute avec ce jeune 
Français. 

LE CZAR , regardant le marquis. 

Un Français ! % 

FLtMAKN. 

Je n’entends pas qu’il t’approche , moi. . . 

LE MARQUIS , à pari. 

Ce regard vif. . . cette physionomie ... 

Maria, à Fiimann. 

Tu es insupportable !. . 

fumann. 

Tant mieux , mamzelle. 

LE MARQUIS, à part. t 

Voyons si je ne me trompe pas. ( haut. ) Allons, mes bons 
amis , je ne veux pas être une cause de discorde entre vous... 
D’ailleurs je ne suis pas si coupable. .. je rencontre une 
personne charmanté. . . je lui offre mon hommage , c’est 
tout naturel. . . elle me fuit, je m’élance sur ses traces , c'est 
dam l’ordre; je l’atteins, c’est la règle: je lui baise la 
main ... 

Le bourgmestre. / 
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MARIA. 

Ce n’est pas vrai , monsieur , j’ai retiré ma main. 

LE CZAn. 

Allons , il n’y a pas grand mal à tout cela. . . 

LE MARQUIS. 

Au surplus , monsieur Flimann , vous n’aurez pas long- 
tems à souffrir de ma présence , je pars à l’instant pour 
Riswick. 

flimann. 

Bon voyage. . . 

LE CZAR , intrigué. 

Ah ! vous êtes attaché ^ambassadeur ? 

LE MARQUIS. 

Oui, les négociations sont rompues, et nous allons nous 
séparer. 

LE CZAR , vivement. 

Les négociations rompues ! 

FLIMANN. 

Que diable cela té fait-il ? • 

>. LE CZAR. 

Oh! rien du tout. . . mais je serais curieux de connaître 
la cause. . . 

LE MARQUIS, avec intention. 

Elle est publique. 

LE CZAR. 

Publique 1 

LE MARQUIS; ' * 

La défaite des armées Russes. 

.LE CZAR, s'animant. 

Comment P > 

LE MARQUIS. 

Le Czar est à deux doigts de sa perte. 

LE CZAR. 

Imposi^pe ! 

, FLIMANN. 

J’en serais au désespoir! 

LF. MARQUIS, légèrement et avec intention. 

La nouvelle est sûre — l’armée Russe a été complète- 
ment battue par les Ottomans , le visir poursuit ses succès et 
tnarebe sur Moscou. . . 
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le czar , éclatant. 

C’est faux ! . . c’est faux ! . . l’armée du czar s’est couverte 
de gloire ; elle a vaincu les Turcs , et leur a enlevé Précop 1 
LE marquis , bas et vivement 
Vous êtes le czar. . . 

LE CZAR , surpris. 

Moi !.. (A part.) Ah ! quelle école ! . . 

LE MARQUIS , de même . 

Je vous avais deviné, Sire. . ( 'avec respect .) Puis-je espé- 
rer que vous daignerez m’accorder une audience au nom de 
mon souverain ? 

LE CZAR. 

Qui êtes-vous? 

LE MARQUIS. 

Le marquis de Châteauneuf , colonel de cavalerie, envoyé 
de Louis XIV. 

Le cuir donne la main au marquis. 

MARIA, à Flimann. 

Eh bien! les voilà les meilleurs amis du monde. 

FLIMANN . 

Ce diable de Michaloff a des secrets avec toute la terre. 

LE CZAR , bas au marquis. 

Monsieur le marquis , je serai enchanté de causer avec 
vous ; et si une partie de taverne ne vous effraie pas ? 

LE MARQUIS, riant. 

De taverne ! 

LE CZAR. 

Oui, c’est là que j’ai choisi ma salle d'audience; mais on 
n’y est reçu qu’avec le costume de buveur. 

LE MARQUIS, riant. 

Je vais prendre mon habit de réception . 

LE CZAR , bas. 

Chut ! voici toute la noce . 

VAN-BETT, en dehors. 

Allons donc , allons donc ; le dîner sera froid. 

MARIA . 

Mon oncle , est-ce qu’il est de la fête ? 
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fumabn, la masquant. 

Rassure-toi, il ne te verra pas. . • (Il lui donne le iras. Le 
tsar cause de f autre côté avec (g marquis . La noce arrive au 
milieu. 


SCENE XVI. 

Les mêmes, VAN-BETT , BROWN , les mark», ou- 
vriers, paysannes, musiciens- 

CHOEÜR. 

« 

Air : Fragment de Joconde. 

Mes amis , pour un jour quittons l’ouvrage , 

' Ecoutez le doux son du tambourin ; * 

Au plaisir il nous engage , 

Et qu’à son réveil , rhymen , 

Verre en main , 

Nous retrouve encor demain. ' 

BROWN. 

C’est Monsieur Van-Bett qui s’avance, 

Du respect et faisons silence , 

Devant la Heur des magistras. 

van-bett , arrivant au milieu. 

Voyons le menu du repas. 

Aux ouvriers. 

Mais paix là. ..-paix là... silence , 

C’est une affaire d’importance. 

Que de lire un menu. 

BROWN. 

Silence ! 

Pendant l'ensemble suivant , le Çzar et le Marquis causent bas 
dC un côté, Maria et Ftinann sont à l autre extrémité. V an- 
Bett fait répéter le menu que lui rente! Browtren ayant tair 
de dre , ils sont tous deux au milieu , les ouvriers et les 
musiciens sont plus haut et garnissent les côtés. 

ENSEMBLE. 
m aria bas à Flimann. 

Mon ami , la prudence , 

Veut que je parte d’avance... 

Si mon oncle me voyait 1 

FU MAN N. * 

Non , vraiment , pas d’imprudence 
Car ca jeune homme, en mon absence , 


Voudra vous parler en secret ; 

Et cela seul nous brouillerait. 

MARIA. 

Quoi , cela seul nous brouillerait. 

lb ciar , au Marquis. 

Jusqu’il ce soir de la prudence. 

Venez sans suite... et du silence ; 

Nous pourrons causer en secret. 

lb marquis , au Çzar . 

Soyez certain de ma prudence , 

{A part). Du succès je réponds d'avance ; 

Mon triomphe sera complet. • 
van-bbtt, parcourant le menu avec Brown. 

Pieds de moutons à la poulette... 

S uaire jambons... du vin clairet ; 

ou. ne craindrons pas la disette , 

Oh ! le dîner sera parfait. 

BRow\ , suivant le menu avec Fan-Bett. 

Pieds de moutons à la poulette , 

Et deux tonneaux devin clairet... 

Oh ! la fête sera complette. 

Et le dîner sera parfait. 

lb choeur , en partant. 

Mes amis , pour un jour quittons l’ouvrage , 

Ecoutez le doux son du tambourin ; 

Au plaisir il nous engage , 

Et qu’à son réveil , l'hymen , 

Verre en mafti , • 

Nous relrouve encor demain. 

Pendant le chant , tout le monde se met en marche , les violons 
en tête , ensuite ' Van-Bett qui donne la main à la mariée , 
Brown les suit. Le Czar et Flimann donnent le bras à Maria, 
qui se cache de son onde ; le Marquis regarde ce tableau qui 
représente une marche de noce Flamande. 


riN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente F intérieur de ta taoeme ; les trois premiers 
plans forment une espèce de hangar couvert , sous lequel sont 
disposées des tables et des tabourets ; le reste du théâtre, jus- 
qu'au fond , représente le jardin de la taoerne. 

• 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CZAR,LEFORT, FLIMANN, Ouvriers, etc. 

Au leoer du rideau , on voit différens grouppes de buveurs autour 
des tables ; les uns fument , les autres jouent , d'autres dan- 
sent. Le czar , Leforl et Flimann sont assis à la même table à 
droite . 

Air: Quel tapage effrayant. (Michel et Christine.) 

CHOEUR. 

Butons an* deux époux , 

A leur ardeur fidelle ! 

Puisse un jour aussi doux. 

Luire bientôt pour nous. 

FLlMiNN , se levant un verre à la main. 

S’ils sont heureux , 

En raison de not' zMe; 

Que d’ jours heureux , 

Je viens d’ vider pour eux. 

(fl boit.) 

CHOEUR. 

Buvons aux deux epoux, etc. 
flimann , se levant avec inquiétude . 

Je tous demande un peu ce que cette petite Maria est déji 
devenue?. . (Il va au fond.) 

LtFORT, bas an czar. 

Oui , Sire , tout est disposé pour notre départ , les enrft- 
lemens sont terminés . Je n’attends plus que le capitaine da- 
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noij et la frégate que j’ai frétée pour noire passage.. . . Dès 
qu'elle sera entrée dans le port , un signal convenu doit 
m’en instruire. 

le czar . 

Fort bien. . . mais j’attends ici l’envoyé de Louis XI Y ; 
et si je puis , avant mon départ , signer une alliance avec U 
France , j’aurai rempli le plus cher de mes désirs. 

PLUSIEURS VOIX. 

Hoè de la bière ... du punch ! ( Flimann redescend ; 
le marquis , vêtu en ouvrier hollandais , parait au fond et se pro- 
mine en cherchant le ctar des yeux . 

SCÈNE II. 

Les Mêmes , LE MARQUIS. 

■ LE MARQUIS , à part. 

Quel tapage . . . quel cahos , bon Dieu!. . L’aimable so- 
ciété pour un des premiers potentats de l’Europe. 

LE CZAR , bas à Le fort. 

C’est Chiteauneuf ! (Haut ) Par ici, camarade. 

FLIMANN, s'avançant. 

Encore un convive. ( Le marquis prend le tabouret de Fl i- 
mann .) 

LE MAEQU1S, s'asseyant. 

Salut, camarades. 

FLIMANN. 

Eh bien! il ne se gêne pas , celui-là. (Au marquis.) Dites 
donc , l’ami, c’est ma place. 

LE MARQUIS, sans te déranger. 

Oui . . . c’est pour cela que je la prends. 

FLIMANN. 

Corbleu. . . je trouve bien extraordinaire. . . 

le marquis. 

Hein ! 

FLIMANN , F envisageant et le reconnaissant. 

Que. . . dans. . . une réunion. . . où l’on se présente. . . 
sans être invité. . . (à part.) Dieu me pardonne , c’est lui. . . 
c’est le Français de ce matin. 

LEFORT. 

Qa’as-tu donc f te voilà tout troublé. 




FLIMANN. 


Rien . . . rien. 


Air : T ai vu le Parnasse des Dames . 

De Maria , je le suppose , 

11 guette en ce lieu le retour... • 

Mais morbleu nous verrons S'il DJe , 

Devant moi lui parler d’amour !.. 

Faut ici du coeur et d’ la tête... 

Tâchons de n’ pas ître en défaut ! 

J’ veux bien qu il assiste h U fêta , 

Mais j' veux pas payer son écot 

LE CZAR , offrant un cigare au marquis. 

Allons, camarade, armez-vous. 

LE MARQUIS , après avoir fini une petite grimace. 
Volontiers, {d part.) Singulière manière d’entamer une 
négociation. 

LE CZAR. 

El toi , Flimann , prends donc ta pipe. 

FUMANH , d’un ton glacial. 

J’ai fumé. 

LE CZAR, au marquis. 

Un verre de rhum. 

(' LE MARQUIS. 

De tout mon cosar. 

LE CZAR. 

Allons , Flimann , ton verre. 

FLIMANN , du même ton. 

J ’ai pas soif. 

LE CZAR. 

J’allais te proposer la santé de Maria. 

flimann , de même. 

Elle se porte bien et moi aussi. * * 


LE CZAR. 

Tu as de l’humeur? 

FLIMANN , plus froid. 

Moi ?... pas du tout ! Je suis venu ici pour m’amuser , 
et je m’amuse beaucoup. 

LEFORT. 

On nes’en douterait pas. 

LE CZAR , à ooix basse et présentant son verre.. 

Marquis , à la gloire de la France ! (fis bavent.) 
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SCÈNE III. 

Les Mêmes, MARIA, en toilette. 

Air ; Oui, le métier des armes. (i5 ans d’absence.) 

maria , à Flimann. 

Me voilà sous les armes. 

flimann'. 

Quell' toilette , bon dieu ! 

LE MARQUIS. * 

Pion , jamais tant de charmes 
Pi'ont embelli ce lieu... 

* Maria salue. 

flimann , à part. ' , 

Î ue d’attraits la coquette !.. 

suis perdu , je le voi ; 

S’il faut que la toilette 
Tourne aussi contre moi !... 

flimann , à part. 

Tenons-nous sous les «rratd * j 

Suis-je assez malheureux , “ 

Il admire ses charmes ; 

1 1 n’ la quitt’ pas des yeux ! 

One d’attraits, la coquette! 
i S 1 suis perdu , je le voi , 

S’il faut que la toilette. 

Tourne aussi contre moi. 

MARIA. 

Me voilà sous les armes. 

Je me rends à vos vœux! 

Mais pourquoi ces alarmes , 

Ensemble l Ce courroux dans tes yeux ? 

\ Quel trouble t’inquiète 
Et cause ton effroi , 

Tu sais que ma toilette 
IS’est faite que pour toi. 

t.F. MARQUIS, LE CtAR, LE FORT. 

D’honneur , à tant de charmes , 

Qui s’offrent à nos yeux , 

Il faut rendre les armes , 

Et fléchir devant eux. v 
Il n'est point de coquette, 

, Qui, lui donne la loi ; 

\ Fille aussi joliettè 
' Serait digne d’un roi. 

Le bourgmestre. 
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fli mann , à Maria . 

Et vous écoutez toos «es complimeni ; venez de ce côté , 
maniz'elle. 

( Il l’emmène loin du marquis.) 

MARIA. 

On pa’a dit que vous me cherchiez , je suis vhe accou- 
rue. . . 

v flimann. 

Vous ne pouviez pas venir plus mal à propos. 
maria , pi quèe. 

Vous êtes aimable. 

FLIMANN. 

J’ suis. . . j’ suis furieux . 

MARIA, efjhtyée. 

Est-ce que mon, oncle n’est pas parti ? 

FLIMANN. 

Parti, lui !. . il est à boire avec le père Brown. 

MARIA. 

Tant mieux , il ne pensera pas à moi , et pourvu qu'il ne 
quitte pas sa table pendant la danse. 

LE. MARQUIS 

Ah ! il serait atbpi qu'il privât la fête de' son plus bel 
ornement. r 

MARIA , fait la révérence et fixe le marquis. 

( Avec surprise. ) Eh ! mais, c’est le jeune hommé de tantôt... 
par quel hasard?. . 

fumann. 

Un hasard ! c’est bien un fait exprès ,?mamaclle 

mais je ne vous perds pas de vue , vous ne danserez pas 
avec lui, ou je me fâche , et nous ne serons pas à la noce!... 

■SCÈNE, IV. 

Les Memes, BROWN. 

BROWN, aux jeunes gens. J 
Allons, jeunes gens..Jon va danser dans le grand salon... 
l’humidité du jardin est dangereuse pour de jetones mariés. 

( Les jeunes gens sortent en courant. ) 

MARIA. 

Dites-moi, monsieur Brown, mon oticie est toujours 
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BROWN. 

Ne m’en parlez pas. . • il s’est invité pour maintenir le 
bon ordre , et il crie plus haut que tout le monde. ■ . et 
puis il paraît occupé d’une affaire . \ . je crois qu!l T guette 
quelqu’un. > 

maria. , T 

Là... il aura appris que je venais au bal. . . ah ! mon 
dieu ! je l’entends. (Maria se cache derrière F li marin pour ne pat 
ttre vue. ) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes , VAN-BETT. 

van-BETT , a la cuntonnade. 

« 

C'est bon, c’est bon... vous me ferez rotc« rapport 
demain! • 

BROWN. 

Qu’y a-t-il, monsieur le Bougmestre ? 

VAN-BETT. 

Mon imbécillede secrétaire qui vient me relancer jusqu’ici, 
et me rompre la tête de prisonniers qni ont proGté de mon 
absence pour s’échapper du bagne. 

BROWN. 

Ah! diable! .... 

van-bêtt. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

C'est une misère... voilà ’ • 

» Plus de centfois que ça m’arrive; 

Je ne comprends rien à cela ; 

Ma surveillance est trcs-active. 

BROWN. 

Sans doute on les retrouvera. 

VAN-BBTT. 

Oh! c’est ma moindre inquiétude , 

Et chacun d’eux me reviendra 

Par la force de l’habitude. 

LE CZaR, basa Lefort. 

Cours t’assurer si les nouvelles que nous attendons 
Moscou , sont arrivées. 

LEFORT. 

U suffit. ( Il sort. Maria s'échappe en même temps sans i 
vue de Van-Belt. ) ....... J 
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» . SCÈNE VI. 

• • . . * * * • i ■ 

LES MÊMES , à l'exception de Lefart et de Maria. 
FLIMANN, s'apercevant de la sortie de Maria. 

Eh bien \ (Il va pour sortir, V an- Bell l'arrête. ) 
van-bett. 

Ne vous impatientez pas, monsieur Flimann... (a voix 
lasse. ) notre milord ne peut pas tarder. ( h'lunann remonte 
la scène . ) 

BBOWN , riant 

Monsieur Flimann !. . tous le traitez bien respectueuse- 
ment î un garçon charpentier . . . 

VAN-BETr, d'un air suffisant , 

Un garçon charpentier. . . c’est ça. . . êtes-vous bien sûr 
que ce soit un garçon charpentier i‘ 

BROWN. 

Comment ? ' - v 

VAN-BETT, avec un air mystérieux. 

Chut J (à vuix basse. ) ce Flimann n’est pas ce qu’il pa- 
rait . . ... 

BROWN. , 

Vous le connaissez î 1 

"VAN-BETT. 

Belle demande . . . puisque c 'est moi qui ai découvert • . . 
la chose. 

BROWN. 

Alt ! tous avez découvert ?.. . 

van-bett , de même. 

La chose. . . monsieur Brown , retenez bien ce que je vais 
vous dire... ce Flimann est nn prince à qui l’on rendra bien- 
tôt les plus grands honneurs. ( Brown ôte son chapcou avec 
respect. Van-Brtt te lui remet.) Attendez donc. . . ou un co- 
quin que l’on pendra avant trois jours. 

BROWN. 

Qa’est-ce que vous dites donc ? un prince ou un coquin ?.. 
van-bett. 

C’est l'un ou l’autre., et je suis prêt à tout... d'un 
côté... le petit cachot que je viens de faire remettre à neuf. . 
de l'autre , une harangue superbe... vous savez celle que 
j'ai prononcée à l'avénement de notre Stathouder , et qui 
commence par ; Quel beau jour que celui. . .Vous concevez... 
Quel beau jour que celui. . . t> « .• ■ . 
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BBOWN. 

Qui lait. 

VAN-BETT. • 1 • • / ' 

Y a-t-il : Qui luit ?. . Oui, je me le rappelle. . . Quel 
beau jour que celui , qui luit. . . Ces choses- là vont à tout le 
inonde. ( /'an-B •//, apercevant lord Simpley, fait ranger pré- 
cipitamment Brown. ) 

• 'î * . . * 

SCÈNE VII, 

Les Mêmes, Lord SIMPLEY vêtu en ouvrier hollandais. 

Van-BETT , allant au-devant de Simp/ev. 

Ah ! milord, mille gardons de n'avoir pas été au-devant 
de vous. ■ . . . 

SIMPLEY, bas. , _• 

Silence !.. je ne suis pas milord ici. 

VaN-BEI.T, à voix basse. 

C’est juste, ici, il n’y a plus de milord... j’entends 
parfaitement, {lui montrant F/imann (/ni est assis à ta table.) 
Voici notre homme. . . je l'ai interrogé adroitement , il est 
tout disposé à vous accueillir. 

SIMPLET , bas. 

Vous êtes bien sûr que c’est lui F 

Van-BETT. . 

Que c’est lui... oh! très-s'ûr . . vous allez voir vous- 
même (à Flimann. ) monsieur Flimaun . . . 

FLIMANN. 

Monsieur le Bourgmestre . . . 

VaN-bett , bas à Simple)'. 

Vous voyez que c’est lui. (à Flimann.) Voici la personne .. 
pour l’affaire. . . en question. 

flimann, étonné. 

Quelle affaire P 

VAN-BETT , bas. 

Relativement à l’Angleterre. ... 

’ FLIMANN , allant à Simpley. 

Ah! je sais ce que c’est, {au Lord.) Monsieur , ‘je suis 
bien dallé - . ■ mais on pourrait nous entendre , plaçons nous 
. à celle table. 

SIMPLEY , rtspeclueucmenl. 

Je suis à vos ordres. ( F/ùnanh et Simpley vont 's'attabler 
à droite. 
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VaN-BETT , bas à Broam. 

A vos ordres. . . hem vous 1 entendez ? 

BROWN. 

Qu’est-ce que cela signifie ? 

van-bett. 

Cela signifie... que. . d’après... relativement... cela signifie 
qu’il est à ses ordres. 

BBOwN. 

Au surplus , je suis bien bon de m’occuper des affaires 
des autres , quand la noce demande tous mes soins. 

van-bett. 

C’est cela , laissez- nous. » 

fumaNN , appelant. 

Hoé, garçon! du rhum... des verres. 

LE CZAR , de r autre côté. 

Du papier , de l’encre , du papier. 

{On apporte, ce qu'ils demandent , Broam et les garçons sortent.) 

SCÈNE VIII. 


LE CZAR ET LE MARQUIS, A la table à gauche , Lord 
S1MPLEY, VAJS-BETT , FLIMAISN , à l autre table 
en face. 

vann-BETT, s’asseyant. 

Moi, Je ne demande qu’une chose, c’est que nous 
parlions à coeur ouvert. 

SIMPLEY, très-respectueux et debout. 


C’est bien mon intention. 

FUMANN , s’asseyant ainsi que V an-Bett. 

Moi anssi , il n’y a pas de sacrifice que je ne fasse pour 
être tranquille. .. * i 

simpley, regardant la table où est le ciar. 

Je crains qu’un indiscret. ' 

FUMANN. 

Rapport à eux ..Oh ! ne faites pas attention , ce sont 
deux ivrognes, dont l’un est mon ami intime. 

Simpley s’assied. 
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l^cui, au Marquis. , 

Air : du Renégat. 

Voyons les bases du traité. 

I.É marquis regardant r autre table. 

Mais ces messieurs .. je les redoute... 

le czar, regardant. , 

Flimann qui boit... en vérité, 

Je ne crains pas qu’il nous écoute. .. 

LE MARQUIS , à part , reconnaissant Simple y. 

‘ Dieu ! lord Simpley... je le vois, en secret , 

Auprès du Czar.!. il suit le mémo objet !... 

1 simpley, à part. 

Conduisons-nous avec adresse , 

Jeserai fier démontaient; 

Si je puis ,grâce a ma finesse , t 
Terminer cet acte important , 

On le devrait a mon talent. 

flimann , à part. 

Conduisons-nous avec adresse , 

Il faut se montrer très-prudent ; 

Et sans y mettre de finesse , 

N’agissons pas légèrement, (bis,) t . ] 

van-BBTT , à part. 

Conduisons-nous avec adresse, . . , 

Il faut être ici clair-voyant... 

Je vais enfin par ma finesse ; 

Savoir ce secret important. .. 

Je dévtal toutà mon talent. 

LE CZAR. -, > 

En pareil cas , jamais d adresse, 

Moi j agis toujours franchement; 

• * TI faUtipte là délicatesse ••• : ; . 

11 L'emporte ioisur le ulent 1 ,-r r-.: „. i. :i 

L’emporte ici sur 1? talent. 

LE MARQUIS , à part, a 

Conduisons-nous avec adresse , 

J e serai fier de mon talent ; 

I Si je puis, malgré saüncsse, 

\ Lui ravir l’honneur quai attend. 

' Le trait, vraiment, serait piquant. 

simpley , à Flimann , debout et découvert. 

Je me Batte que votre majesté.-» «nU»d assez ses vrais 
intérêts. 
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v AK-BETT recule son labourtl en regardant F/imcnn. 

FL1M ANN , étonné et debout. 

A qui parlez-vous donc, s il vous plaît ? 

SIMPLEY. .;•'■■■ 

Ah ! pardon. . . j’oubliais. . . monsieur Pierre. 

FI.IMANN. 

Bah ! pas plus de moosieor que de majesté. [A V an-Bctt.) 
Venez donc. . . il était déjà là bas. . . lui . . . 

SIMPLEY , d'un air d'intelligence. 

J’entends. 

VÀN-feETT , se rapprochant. 

C’est clair. . . aussi, je disais votre majesté. . • Ces grands 
seigneurs, çà ne leur coûte rien. 

flimann: , 

M. Van-Bett dit que vous Aies. . . 

SIMPLEY. 

Envoyé dç l’Angleterre. * 

' FLIMANN. 

De l’Angleterre ou d’un autre , ça m’est égal, pourvu que 
vous ayez un moyen de me tirer d’embarras. 

, SIMPLEY. 

Un moyen sûr de vous faire triompher , si vous adoptez le 
projet dant j’ai déjà rédigé quelques articles. 

flimanh. ' 

' Je l’adopte. ‘ ' 

VAH-BETT. " • 1 " . 

II l’adopte. • • ainsi, voilà déjà une bonne avance... 
* Voyons les articles, (.à part. ) Je finirai peut être par accro- 
cher quelque chose . 

LE CZ A R, au marquis. ■ } 

Oui , marquis , si vous avez des pouvoirs assez étendus , 
je signerai le traité avant mon départ pour Moscou. 

LE MABQDtS, tirant un papier. 

Vous allez en juger , sire. ' » 1 

Il lui donne un papier que lé Ctar lit. 

Air : Vaud. de la Somnambule . 

SIMPLEY , à Fliman. • ' • 

Vous le voyez, de servir l’Angleterre -I 
' En ce moment tout vous fait unelpi, 

FUMAKN.’ 

<< i/ r- : Qui, moi servir... je renonce à la guerre, „• 

VAN-BETT. 

le vous l’ai dit... il pense comme moi. 
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FLIMANN. 

Je ne suis point d'une humeur vagabonde , 

Et le repos a pour moi des attraits... 

Que <tous les rois se disputent le monde , 

Avec chacun , moi je veux vivre en paix. 

SIMPLEY. 

J'entends . . . vous voulez être neutre ? 

flimaVn. 

Neutre. .. c’est ça. 

VAN-BETT , buvant. 

La plus grande neutralité. . . Je connais les intentions de 
monsieur Flimann. 

. SIMPLEY. 

C’est tout ce que nous demandons ; et à ce prix , le Roi 
mon maître, répond de vous et la Russie. . . 

FLIMANN. 

De moi d’abord ; on ^erra après pour le reste. 

Air : de Vantara. 

LS CZAK , au Marquis , après lui dvoir remis un papier. 

Ce traité doit vous satisfaire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! sire , il comble mon espoir. 

; le CIAR , prenant une plume. 

Je signe une paix aussi chère... 

LE MARQUIS. 

Quoi ! sur le champ ? 

LE CZAR. 

C'est mon devoir. 

De deux pays elle comble l’espoir ! 

Un souverain saisit l’instant propice, 

Le bien qu’il veut doit se faire soudain ; 

Et c’est , hélas .' quand il faut qu’il punisse , , 

Qu’il doit toujours remettre au lendemain. 

Us se remettent à causer et se lèvent. 
flimann , à Simpley. 

Ah çà, prenez garde de vous tromper. > • mettez neutre - 
VAN-BETT. 

Vous avez eu la complaisance de mettre neutre f 
SIMPLEY , présentant le papier. 

V ous n’avez qu’à lire . 

VAN-BETT. 

Je m’en rapporte à vous. 

FLIMANN , prenant le papier. 

_ C’est inutile , je veux lire moi-même, et dans ce moment- 
ci çà m’est impossible , il faut que je consulte un ami sûr qui 
b't ordinairement pour moi. 

Le Bourgmestre. . ■ ' , g 
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simpley , à part. 

L'amiral Lefort est à Sardam; c’est luiquil veut con- 
sulter . ‘ * 

Fl IMANN , se levant et remontant la scène. 

Je m'en vais payer le garçon. 

V AN-BETT se lève aussi, Simpley f imite. 

C’est une bonne idée. 11 paraît que c 'est une affaire ter- 
minée ? ' * 

’ * simpley , bas et rapidement à Van-liett. 

Monsieur Yan-BeÇt , je suis au comble de la joie ! ce soir 
vous aurez les deux mille guinées. 

Van-bett. » 

* Milord , je suis à vos ordres, (à part.) Si je sais comment 
j 'ai gagné cet argent. 

SIMPLEY , de même. 

Ne le perdons pas de vue , et il ne peut nous échapper. 
Vous comprenez ? que personne n* puisse lui parler. 
van-bett. 

Eh bien! mais milord je puis le faire mettre au 

cachot. 

simpley . 

Hein!., perdez-vous la raison ? 

VAN-BETT, étourdi. 

Ce n’est pas çà , je me trompe , j’ai mes prisonniers dans 
b tête. 

simpley, remontant vers te fond. 

Des égards - ■ - le plus grand respect... 

V AN-BETT. 

Cela va sans dire. ( ù part. ) Avec çà je ne sais pas si c’est 
une ,idce; mais il me semble que c’est un peu moins clair 
qu 'auparavant ; mais c’est égal, je débrouillerai ce mystère 
ou j’y perdrai mon latin. 

( On voit quelques personnes courir vers le fond avec un air 
d'effroi. 

V AN-BETT , remontant, aussi. 

Qu’cst-re que c’est f une dispute! 

f II sort par le fond.) 

SCÈNE IX. 

Les mêmes , LEFORT f entrant rivement. 

LEFORT, bas au ciair qui est à causer avec le marquis. 

,,Ah ( ' Sire , je vous l’avais prédit , tout est perdu. ( [Rapide - 
mctit.) Le courrier du gouverneur de Moscou vient de me re- 
mettre ses dépêches; l’ancien parti de b princesse Sophie 
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*esj réveiflé tout- à -coup, Je corps entier des Slrélitz est 
soulevé. LEÇZak, se levant vivement. 

Les perfides ! partons Lcfori, partons à l’instant même. 

. SCÈNE X. 

Les mêmes , BROW N , \ AN-BETT , revenant avec plu- 
sieurs personnes de la noce. 

BnowN. / 

Ah. mon dieu, mon dieu, en voici bien d’une autre. Tout 
le village est en combustion. 

V v an-bett , te suivant. 

Comment, le feu a pris au village... Il faut rassembler tous 
les sceaux. . . . Marchons. 

, , bbown. 

> cen es t P as cela... les faubourgs sont occupés 
par la milice bourgeoise... On parle de complots , de per- 
sonnes suspectes que l’on veut arrêter sur-le-chainp. Cette 
taverne est cernée de tous cèles. 

leczar. 

Cernée de tous côtés ! 

BROWN. ; 

• Personne ne peut sortir. , 

LEFORT , bat au Ciar» 

Comment faire? . or , ,, 

_ : . lili • :. ; 

le Cl kh r vivement. 

Nous allons voir, morbleu , si l’on osera. 

. Certainement, nous allons voir. Il est inoui qu’on se per- 
mette à mon insçu. ' " r 

* ' BROWN. ( . 

Ils ne vous laisseront pas sortir. 

j Van-bett. 

Q° cst'Ce que vous dites ?. . Ah! bien , il serait Joli celui- 
là. . . me retenir. . . moi, la première autorité de Saardam. 

BROWN..- • 

Voilà l’officier qui les commande. 

VaN-BF.1T. 

Un officier . . . vous ne me disiez pas qu’il y avait un of- 
ficier. 

LE CZAR , bas à Le fort. 

Quel embarras! et comment en sortir sans me faire con- 
naître ? 

FLIMANN, il part. 

Je ne l’échapperai pas , c’est sûr. 
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sc Èm xi, . 

Les mêmes, UN OFFICIER suivi de quatre soldais , 
MARIA , les jeunes filles. 

_ . . UoFFICIER, s'avançant. 

Le bourgmestre de Sardam ? 

_ vaN-BF.TT , avec force. 

C est moi. (enflant la voix.) C’est moi, monsieur, et je 
suis fort étonné que sans me prévenir... 

L’OFFICrER. 

Je me suis présenté trois lais chez vous, monsieur le 
bonrgmestre , pour vous notifier les ordres dont je suis « 
porteur. Ne vous ayant pas rencontré , j’ai dû suivre les ins- 
tructions qoi m’ont été données. 

VAN-BETT. 

Ah ! diable . . . c’est différent si vous avez des instructions. 
(Aux ouvriers.) S’il a des instructions, en effet. . . 

. 1 E CZÀR, 

Des instructions. . . et de qui P. . . 

BROWN. 

Oui , de qui P van-bett. 

Ah! c’est cela, de qui a-t-il des instructions ?. . . il n’a 
peut-être pas plus d’instructions que moi. (A fyjficier.) \ous 
entendez bien , monsieur , qu'un bourgmestre n’acrorde pas 
sa confiance sans voir de ses propres yeux. . . 

l’officieh. 

(,’cst trop juste. (// présente un papier à l'an-Bclt.) Voici 
P ordre de leurs seigneuries. 

VAN-BF.TT , tournant la tête. 

Je vous écoute, monsieur - . . article par article. 

E 'OFFICIER , insistant. 

Voici l’ordre de leurs seigneuries- 

*’ Van-BETT, apres avoir regardé le cachet. 

lia dcs.instructions. e’officier. 

Les magistrats d’Amsterdam , instruits que depuis quel- 
ques mois, des étrangers parcouraient les chantiers de la 
Hollande et leur enlevaient un grand nombre d’ouvriers et de 
malelots , ont résolu d’arrêter ces embauchages multiplies. 

LEFORT, au Çutr. 

Ceci nous regarde. 

V AN-BF.TT, avec surprise. 

Comment , on a eu l’audace de faire. . . de ces sortes de 
chose là !.. . Mais les bourgmestres de Hollande ne, savent 
donc pas leur affaire!. . ah ! je réponds bien qu’à Sardani . . . 
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r> i c l’officier. 

dwî^™, r « L’Sf"' q, “ le |,lai n,>ml,rc 

ii • , • van bett, stupéfait. 

i à tardant..* mais alors , messieurs , suis-je 

bourgmestre’ ou ne ie suis -je pas. . . si je suis bourgmestre, 
je dois savoir quelque çhosc... et je ne sais rien. . de rien 
-, l’officier. 

L ordre porte que tout étranger trouve sur notre territoire 
«ans autorisation soit arrête et détenu. 

. * ,, V Alt— JSETT. 

Arrêté et détepu. . . c’est bien le moins. 

_ l’officier. 

n conséquence , j’ai fait cerner par mes troupes tous les 
endroits publics van-bett. 

A merveille. , . je n’aurais pas mieux fait. . . 

LEfort, bas au Ciar. 

Comment nous tirer de là ?. . . 


v LSC.zar ,bas. . ■ r. 

Morbleu , l’aventure est piquante. 

LE MARQUIS , bas. 

Il faut couper les oreilles à ce faquin de bourgmestre. 

_ >. ■ van-bett. ' 

• ’ ’ nenous pressons pas. . . je crois, mon- 

sieur I officier . . . que sans sortir d’ici nous trouverons notre 
altaire. • • i a * des soupçons depuis ce malin. 

l’officier. • . . 

Des soupçons. . . 

Oui , je vois cinq k six ligures qui me sont inconnues.. . 
ça doit être des embaucheurs. 

BROWN. 

Comment , monsieur le bourgmestre. 

van-bett , /‘levant la voix. 

Silence ! (Au Marquis.') \ oyons, toi qui fais le ricanneur , 
quel motif t’amène k Sardam { . . qui es-tu ?. 

le marquis. • , 

Le marquis de Cbâteauneuf , envoyé de sa majesté le roi 
de 1 rance et de Navarre; 

. VAN-BETT, èlonnê. 

.Envoyé de sa majesté 1 ah !. . inqn Dieu!... je tombe 
bien pour le premier. . . Mille pardons, monseigneur , ce 
n était pas à vous que je m’adressais , c’était à cclui-ei. . 

( montrant Lefort)..,\ Qui -cs-tu, toi qui chucholtes tot>- 
jours avec ce grand!. . . toi. , 1 habit brun . . . qui es-tu P 
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LEFORT. 

L’amiral Le fort , ambassadeur du czar de toutes les 
Rassies. van-RETT. plus étonné. 

Un amiral !.. un amiral !.. Je vous demande bien pardon, 
excellence , mais quand on est à la télé d’une administration 
comme celle-ci . . . ( Apercevant hrd Simpley. ) AhJ je tiens 
l'embancheur. .. oui , parbleu !.. il a voulu m’embaucher 
moi-même , en me faisant un tas de contes. . . il m'a même 
offert de l 'argent. . . deux mille guinées ! . ..et jusqu’à pré- 
sent je u’ai pas encore vu de quelle couleuA. Il a eu des 
conférences avec cet autre fripon (Il désignerN^um.) Qui 
es-tu , toi , voyons ? simpley. 

Lord Simpley, envoyé de sa majesté britannique. 
van-BETT, confondu. 

Allons. . . on me demande des embaucheurs. . . et je ne 
trouve que des seigneurs.... des milords ... voilà une 
taverne qui n’est pas trop mal composée... il paraît que 
tout le corps diplomatique s’y est donné rendez-vous. 
l’officier, à Van-Rett. 

Je vous fais mon compliment , monsieur le bourgmestre , 
vous êtes parfaitement instruit. 

VAN-BETT. 

Attendez. . . J’y sois. . . oui, ventrebleu !... Ce Pierre 
Flimann , ce Pierre Michaloff. . . Arrôtez-moi ces deux 
hommes-là. . . fijmann. 

Moi l 

. ' VAN-BF.TT. ’ 

Vous-même. .- 

, BROWN. 

Vous ex ira vaguez ! 

VAN-BETT, désignant Flimann. •• ‘ 

Arrêtez-moi cet homme là. ••••*'- 

SIMPlEy , bas à Van-Bett. 

Que faites-vous ? c’est le Czar. 

VAN-BETT , confondu. 

Lui ?... Oh ! alors . . . ( montrant le Ciar. ) Arrêtez-moi 
celui-ci. LF. marquis, bas à Van-Bett. 

Que faites-vous? c’est le Czar. 

VAN-BETT, hors de lui. 

Lui ? Ah ! ça , laissez -moi donc tranquille ... ils seraient 
tous czars, maintenant y si je les écoutais... ils se sont 
donnés le niQt...£)i bien, ambassadeurs, souverains, 
matelots, danseurs , buveurs , fumeurs , arrêtez-moi tout le 
monde o. . J’y verrai plus clair demain matin. 

- 1 le C'A A R , vivement. 

Le premier qui approche ..... < 


•/ 


/ 



. van-bett. 

Tu le révoltes. Attends , attends. (à T officier. ) Faites 
avancer vos gardes, (criant.) Que chacun arrête son homme, 
moi , je m’empare du plus mutin. {Il va sur le Czar.) 

LE CZAR , le repoussant avec force. 

Ya-t-en au diable! ( Van-Bett-tombe dans les bras de Broivn.) 

YAN-BETT. 

Oh ! le scélérat 1 . . . Oser lever la main sur un bourg- 
mestre... Tu seras pendu le premier. Balayez-moi toute 
cette canaille-là , et surtout n’oubliez pas le coquin qui m’a 
donné le coup de poing . 

lefort , couvrant le Czar de sou corps et montrant son cordon 
bleu qui est caché sous son habit. 

Arrêtez ! respectez les jours de mon maître ! . 

LE CZAR. 

Lefort ! 

S1MPLEY , frappant du pied. 

Lefort ! son maître ! damnation !... c'est le Czar ! 

TOUS. 

Le Czar 1 ; 

j LEFORT, avec force. 

Lui-même. 

CHŒUR. 

Air : C est notre ami Bloru :l. 

Eh quoi! le Czar parmi nous? 

Ah ! quel jour heureux pour nous ! 

Tombons tous h ses genoux , 

A ses genoux. ( lis s’inclinent autour de lui .) 

LE CZAR , gaîment. 

Allons , je vois qu’il n’est plus possible de garder l’inco- 
gnito. ( au* ouvriers .) Mes amis, que mon nouveau nom ne 
vous effraye pas , je serai toujours Pierre Michaloff , votre 
compagnon de travail , de plaisirs , qui veut assurer le bon- 
heur de tous ses camarades de Sardam. 

FUMAIS N , hors de lui. 

Ah ! mon dieu ! . . . . comment c’est toi ... . pardon .... 

( Reculant. Le Czar lui tend la main. ) Oh ! que je suis con- 
tent... Michaloff, mon meilleur ami, qui se trouve em- 
pereur ! 

SIMPLEY , à Van-Betty lui montrant F/imann. 

Que diable aussi veniez-vous me dire ?. . . 

van-bett. 

Laissez-moi donc tranquille, c’est vous au contraire qui 
êtes venu m’embrouiller. . . Parbleu ! si vous m’aviez de- 
mandé le Czar , je vous aurais dit tout- de suite . . . voilà , . . 


h 
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Il est clair qu’il ne faut que cinq minutes d’attention pour 
voir que voilà sa majesté . . . D’abord je' l’aurais reconnue 
rien. qu’au coup de poing. . . J’ai bien vu que ça ne partait 
pas d’une main ordinaire. ( st tournant humblement vers le 
Czar.) Sire , sire, quel beau jour que celui . . . 

LE CZAR. 

C’est assez , monsieur le bourgmestre. 

VAN-BETT. 

Non , sire , ce n’est pas assez. Quel beau jour que celui... 
qui luit . . . Puisque vous le voulez , je’ n’en dirai pas da- 
vantage. Il faut que toute la ville vienne vous rendre les 
hommages. le czar. 

Miséricorde ! toute la ville !... Je pars à l'instant. ( à 
lord Simpley.) Lord Simpley , un traité d’alliance est signé 
entre la France et la Russie ; que le roi , votre maître , ac- 
cède aux propositions faites à Riswick et la paix est conclue. 
( à Maria. ) Petite Maria , je ne vous oublie pas , vous 
épouserez Fiimann. maria. 

Est-il possible? 

VAWBETT. 

Quoi ! sire , un garçon charpentier ?... 

LE CZAR. 

Je l’emmène avec moi , et je le mets à la télé de mes 
chantiers sur la Newa, flimakh. 

Sur la Newa ? mais n’y a pas une chaloupe. 

LE CZAR. 

Dans dix ans on y verra la capitale de la Russie. 

van-bett. 

C’est d’y mettre les ouvriers le plus tôt pojsib-’e. 

CHŒUR. 



Air : Il est je le parte. (Du Bal champêtre.) v 
Guidés par son génie , 

Allons, bravant les flots; 

Enrichir sa patrie 
Des fruits de nos travaux. 

FLIMann, au Publié. 

Dans ce voyage , 

Nous r’doutons un naufrage ; 

Un seul coup de vent 
Renverse un bâtiment I 
Mais souvent... 

Votre indulgence enchaîne 
Les vents , les ouragans ; 

Vous seuls pouvez sans peine , 

Nous donner le heau teins. 


CHOEUR. 

Votre indulgence enchaîne, etc. 



